
21mft Année * 3«5I BlliEAU! r RUE BfUVt. (7 en RIMÉRO 1 S ciarrisi» s suKByx: RUE *UVE. n •Lundi 
SSS999B9B 

7 Juillet 1879 

ALFR1B REBOUX 

., . 
Roofcaix-TowKMBg: Treis mois. . «.53 

» » Six meis. . . 2C.»» 
* * Ba aa . . . 50.»» 

N*i4. Paa-dA-Calaii, Somme A ù u 
troissaeis ' 15 fr. 

La 9 M M et l'Etraager, les frais de posté 
es mt. r 

t e prix des Aionaeaseats est payable 
«Pavaaee. _ Teut s i — — 1 ««Btisute, 
j**9** féeaptism d'avis «minore. 

JOURNAL DE ROUBAIX 
'- \ \ } \ ^MONITEUR POLITIQUE, INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 

typïlfâ J 9 U R N A L B E ROWMAIX m* désigné paw la puWisatiaa «es ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

Propriétaire-Gérant 

ALFRED REBOUX 
INSERTIONS: 

Annonces : la ligne. . . 2r c. 
Réclames : » . . . 30 c. 
Faits divers: » . . . 50 c. 

Ou peat traiter à forfait pour les abonna' 
mente d'annonces. 

Les abonnements «t les annonces sont 
reçues à Roubaior, au bureau du journal, 
à LiUe, chez Sf. QVARRÉ, libraire, Grande-
Place; à Paris, ches MM. HA VAS, LAPITTB 
BT G*, 34, rue Notre-Dame-des-Victoires,. 
(place de la Bourse); à Bruoccllee, à 
r<Vpnat D* PHBUGITK. 
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La Chambre aborde aujourd'hui la 
discussion de l'article 7 du projet Ferry 
contre la liberté de l'enseignement. Cet 
article sera vigoureusement combattu; 
mais il n'y a guère à espérer que les 
dispositions de la Chambre semodifient 
sur ce point. 

11 faut toujours en revenir à un fait 
qu'il n'est pas possible de contester, 
c'est que la la majorité a horreur de la 
liberté, sous toutes ses formes. Elle en 
aperdn jusqu'à la notion. 

On regardait autrefois la LIBERTÉ 
comme garantie des droits des ci
toyens. 

La liberté, selon les républicains 
d'aujourd'hui, c'est 2e d/vil pot-r leparti 
qui est momentané/ne nt le plus fort, de 
faire tout ce qui lui passe par la tète et, 
surtout, d'opprimer à merci ses adeer-
saires. 

Ainsi l'entendent MM. Jules Ferry, 
Paul Bert, Deschanel, Spuller.etc, qui 
se bornent a développer les formules 
célèbres de M. Gambetta sur le MOKO-
roi.E et sur les LIBERTES DE L'ETAT. 

Cette manière de comprendre la li
berté explique toute la politique des 
républicains. 

La liberté, ou l'autocratie de l'Etat, 
c'est tout pour eux ; l'Etat maître de 
la conscience, de la fortune et des droits 
des citoyens;, voilà ce qu'ils nomment 
la LIBERTÉ; voilà pourquoi ils invo
quent avec tant de ferveur ce qu'ils ap
pellent les DROITS DE l'ETAT, tout en 
se gardant, avec grand soin, de justi
fier leurs prétentions et d'établir les 
principes sur lesquels ils prétendent 
fonder leur absolutisme. 

M. Louis Blanc, on le voit, était bien 
dans l'esprit des républicains moder
nes, quand ce partisan de LA. LIBERTÉ 
COMME sous LA TERREUR glorifiait le 
Comité de Salut public « D'AVOIR 
DÉFENDU LA LIBERTÉ PAR L'É-
CHAFAUD. » 

C'est au nom de cette théorie que 
les républicains suppriment aujour
d'hui la liberté de l'enseignement. 

C'est celle qu'ils invoqueront encore 
pour faire disparaître demain la liberté 
religieuse. 

La liberté de l'enseignement c'est, i 
pour eux, le pouvoir de faire enseigner 
uniquement et exclusivement leurs 
opinions et leurs théories. 

La liberté religieuse, c'est le pou
voir qu'ils s'arrogent, au nom des 
Droits de l'Etat, de régler à leurwïan-
taisie ce que les fidèles doivent croire 
ou pratiquer. 

Rien de plus arbitraire, de plus op-

Fressif, en effet, de plus attentatoire à 
inviolabilité de la conscience que la 

subordination à laquelle ils prétendent 
réduire l'Eglise vis-à-vis du pouvoir 
civil. C'est la destruction même ue^a 
religion qu'ils se proposent, sous le 

I)rétexte de réprimer ce qu'ils appel
ant le cléricalisme. 

Au catholicisme, qui était autrefois 
la religion de l'Etat et qui est toujours 
dans le sans vrai du mot, la religion 
nationale, ils veulent substituer une 
incrédulité officielle et obligatoire. On 
veut contraindre les Français à la libre 
pensée. Quiconque ne fera pas profes
sion d'anticatholicisme sera réputé 
un factieux dont les agissements me
nacent l'existence de la République, 
un conspirateur qu'il faut écarter, 
comme le demande le journal de M. 
de (îirardin, de toutes les fonctions, de 
tous les emplois publics. 

M. Paul Bert a affirmé de la manière 
la plus brutale, la suprématie que les 
républicains entendent exercer sur les 
consciences, quand il a déclaré qu'il 
fallait désormais substituer les « COM
MANDEMENTS DE L'ETAT » aux 
Commandements de Dieu et de l'E
glise. 

Cette formule naïve dans son impu
dence, comme les déclarations du iné-
mepersonnnage surle projet de « créer 
» des conditions d'incapacité contre' 
» toute uneclasse de citoyens » achève,, 
de faire connaître les intentions du 
parti qui nous gouverne. 

Une religion dont les dogmes et la 
morale serout contrôlés, fixés, par des 
hommes uni ne croient ni àDieu, ni à 
l'âme, ni à la vie future, voilà la 
liberté de conscience dont on sera en 
possession sous le gouvernement des 
républicains. 

Quant à l'enseignement, la liberté 
sera la même : il y aura désormais une 
science officielle, de laquelle il ne sera 
permis à personne de s'écarter, sous 
peine de se voir dépouiller de ses droits 
et mis hors la loi. M. Gambetta faisait 
refuser, il y a deux ans, une allocation 
à l'Ecole des Chartes, sous le prétexte 
que cette école de véritable science est 
un foyer d'enseignement réactionnaire. 
M. Jules Ferry, développant la pensée 
de celui, par la grâce duquel il tient 
son portefeuille, a dit carrément que 
tout savant qui voudrait conserver son 
indépendance en écrivant l'histoire 
déclarait, par ce seul fait, la guerre 
aux' républicains et devait s'attendre 
à subir les conséquences de son au
dace. 

Il n'est plus permis, sous le gouver
nement des républicains, d'établir que 
le moyen-âge n'a jamais été ce que les 
romans révolutionnaires prétendent, 
que les seigneurs de cet époque n'é
taient point des bêtes féroces, comme 
le dit la République française, que les 
diverses classes sociales vivaient alors 
en bonne harmonie, que Bouvines n'a 
pas été, comme l'affirme M. Gambetta, 
une DÉFAILLANCE NATIONALE ; 
que la légende des volontaires de 1792 
est chose aussi absurde que les procla
mations et les plans de campagne de 
M Gambetta en 1870. Bientôt il ne sera 
plus possible d'enseigner que Longju-
meau et Saint-Denis sont deux villes 
différentes. A la science historique et 
géographique indépendante, — que 
l'ancien régime a connue et pratiquée, 
— les républicains se proposent, en 
effet.de substituer une science officielle 
à la mesure de leur intelligence, c'est-
à-dire de rendre l'ignorance et l'erreur 
obi iga foires. 

C'est là ce qu'ils appellent façonner 
les générations à leur ressemblance. Et 
l'on peut juger ce que seront les géné
rations façonnées à l'image de M.Jules 
Ferry, de M. Paul Bert, de M. Spuller 
ou de M. Gambetta. 

Cette politique semble absurde pour 
qui considère les choses de sang-froid ; 
et elle Test en effet. Ce sont là néan
moins les conséquences, l'application 
de ce système de monopole réclamé par 
l'esprit de parti. 

C'est pour s'assurer ce monopole, qui 
doit êtrepourles républicains un iustru-
ment de despotisme qu'ils revendiquent 
les « DROITS DE L'ETAT. » Nous 
regrettons profondément qu'aucun des 
orateurs de la droite n'ait mis M.Jules 
Ferry et les avocats en demeure d'éta-
clir sur quel fondement reposent ces 
« droits de l'Etat, » cette prétention 
d'un gouvernement dont leprincipe est 

la liberté illimitée, la négation de 
l'Etat, dans le sens ancien du mot,à re
vendiquer le monopole; à dominer les 
intelligences, à fixer des doctrines et 
des sciences officielles, obligatoires, 
dont lescitoyens ne devront pas s'écar
ter, sous peine d'être privés de leurs 
droits. 

Nos amis ont perdu là une belle oc
casion de contraindre nos adversaires.«i 

leur politique n'étant qu'une politique 
de parti ne peut supporter la liberté. 
Nous voulons espérer que ladiscussion 
sera plus large au Sénat, qu'on y met
tra les républicains dans l'alfeniafivs 
de justifier leurs prétentions à l'abso
lutisme ou de renoncer à des projets 
dont la réalisation, si elle a lieu, aura 
pour effet l'abaissement intellectuel et 
la décadence irrémédiables de la 
France. 

Il n'y va pas seulement de la liberté 
des catholiques, mais de l'avenir, mais 
du salut de notre pays. 

La droite sénatoriale le comprendra 
et n'hésitera pas, nous en avons la cer
titude, à teuter tout ce qui dépendra 
d'elle pour faire comprendre la gravité 
de la situation aux « modérés » du Sé
nat et pour les entraîner à repousser 
des projets aussi contraires à la logi
que et à la raison qu'à la justice la 
plus élémentaire, à la paix sociale et 
aux intérêts les plus pressants de la 
France. 

J. BOURGEOIS. 

Les expédients de la fin. 
Il ne nous plait pas d'invoquer —comme 

on l'a fait souvent avec délices — l'opinion 
de l'étranger : mais, tout en éprouvent une 
extrême mortification à entendre les juge
ments que l'on porte au dehors sur nos 
pouvoirs publics, nous ne pouvons point 
n'en pas tenir comte. Le patriotisme nous 
conseille de ne pas négliger systématique
ment ces lumières qui.... malgré, tout ! nous 
l'ont rougir. Que de fois les gauches ont 
qté , avec complaisance, avec lxmhcur, — 
à notre honte,hélas! les organes allemands, 
anglais, ou italiens ! L'intérêt du pays nous 
commande pourtant d'appeler l'attention 
sur des avertissements qui viennent d'un 
pays,où,certes,les sympathies ne manquent 
pas — et pour cause ! — à la République. 
Voici ce qu'un journal, — Yllalic, écrit a 
propos des derniers événement* : « Tous 
ces faux libéraux, depuis M. Ferry jusqu'à 
ce préfet de police, gouvernent avec leurs 
nerfs...» Il faudrait reproduire in estent t 
cet article naulaiu et méprisant : mais, pi 1 
lierié, nous nous abstiendrons de le faire. 
Qu'il nous su'iise d'iudiquer que les louan
ges les plus intéressées commencent, par 
évidence, par dégoût, à se changer en 
eçons.... sinon eu injures et en menaces ! 

S'il ne B'agissail point de questions si gra
ves, nom trouverions volontiers que : 
a Gouverner avec ses nerfs » est d'une lan
gue politique excellente. Nos compliments 
au Français qui a traduit, par celte ex
pression, la note du communiqué...italien! 
Il a — peut-être sans le vouloir — dit un 
mot profond. En eilet. lorsqu'on a l'hon
neur de di ruer les ail art s de 1 t1 it. la r u -
son seule doit dicter les actes et les paroles. 
Que Ion suive une conduite modérée ou 
que l'on adopte une conduite violente, il 
faut se garder de celte fébrilité qui, vous 
faisant passer tour à tour, sans motif, sans 
transition, de l'une à l'autre, montre voire 
faiblesse. On perd par là laulorilé, et la 
confiance, qui sont nécessaires. Il n'est pas 
— pour l'instinct des peuples, — d'indice 

plus cciiaïu. 1 u \icii luUtge îaiinlier : « 1 u 
te fâches, do îe tu as tort 1 » s'applique 
merveilleusement a ces circonstances. Et 
l'on peut affirmer, à coup sûr. que, que 
lorsqu'on se laisse aller à « gouverner avec 
:-es nerfs, 1 on ne sait plus, comme on dit, 
ou donner de la tête. Il n'y a plus de règle 
que le capeice 4u moment. On se lance, 
sans réflexion, sans mesure, dans ce que 
nous venons d'appeler « les expédients de 

— de 
l'aveu de sou rapporteur ! — ie commence
ment d'une guerre acharnée contre l'Eglise, 
a cède « à ses nerfs. » La liberté de cons
cience et la liberté d'enseignement coulent 
dans toutes les veines de la France. Ces! 
folie de s'y attaquer! Ut qui le demandait? 

I M. Jules Ferry a voulu faire quelque chose, 
I soit pour détourner les esprits, soit pour 
I montrer que ses passions irréligieuses n'é

taient pas éteintes. Mais, en rompant en 
i visière aux croyances de ses concitoyens, il 

a manqué de hardiesse et de vue. Lorsqu'on 
I eutreprend une lutte confessionnelle, on ne 
j peut réussir qu'à la condition de substituer 
| un culte nouveau au culte existant. Si 
| Henri VIII n'avait pas élevé autel contre 
; autel, proscrivant le catholicisme, imposant 
| le protestantisme, il aurail iufailliblement 
j échoué. Les peuples ont besoin d'une foi et 
! d'une religion : quelle panique s'emparerait 
i d'eux, même en ces temps de rationa

lisme et de matérialisme ! — s'ils s'en trou
vaient privés tout à coup! Personne ne s'y 

| est trompé. Dans cette persécution détour-
I UL:C et craintive, on n'a pas vu un réforma-
j leur, mais un ministre, tourmentépar« ses 

nerfs, » et qui, pour retarder l'orage gron-
: dant contre lui, a coupé... la queue du chien 

d'Alcibiade. 
Quelle nécessité de, transporter le siège 

du gouvernement de Versailles à Paris? On 
était habitué à cet. état de choses, —peut-
être pas 1res commade! — mais qui, en 
tout cas, paraissait rendre impossible une 
surprise, iiue reviiulion. Qui était plus in-
1 n è à son maintien que la République? 
Cependant, le gouvernement lui-même est 
venu solliciter des Chambres, comme une 
grâce, ce transfert, — que disons-nous? — 
il eu a fait une véritable question de cabi
net! S'il avait demande simplement et réso
lument aux Chambres de tenir leurs séan
ces a !'aris, —comme à Madrid, à Rome, 
a Vienne, à Berlin, à Bruxelles, partout où 
fonctionna h; régime représentatif, sous la 
protection du droit commun! — les inquié
tudes auraient pu se dissiper; on aurait 
cru, eu le voyant si calme et :-i coniiant.que 
Versailles n'était plus un exil conseillé par 
la prudence. Mais, — après avoir donne les 
plus belles assurances ! — il exige toute es
pèce de garanties, plus grotesques les unes 
que les autres, qui suent la peur, qui pro
voquent les plus tristes soupçons ! Lui aussi 
a cède « à ses nerfs » on faisant le brava
che : et il cède encore « à ses nerfs » en 
faisant le poltron. 

Et il en est ainsi des grandes choses aux 
petites ! On nous répète que nous n'avons 
la République que depuis le 30 janvier der
nier. Soit ! bien que nous estimions, nous, 
que nous l'avons depuis bientôt dix ans. 
Ne serait-ce pas, dès lors, un devoir de 
prouver que la République est préoccupée 
de procéder par les voies régulières et nor
males ? L'Europe, — quoiqu'on s'en dé
fende ! — ne saurait voir d'un bon œil cette 
nouveauté s'acclimater chez la nation la 
plus expansive de l'univers. Ne serait-il 
pas d'une sage politique, — et même d'un 
vulgaire calcul ! — de la rassurer par des 
apparences favorables? Quoi de plus pressé 
pour un Parlement que de voter le budget? 
C'est son attribution la plus incontestée — 

et certainement la plus impérieuse ! Or, il 
parait que, celte année,—comme les années 
précédentes, — le budget sera renvoyé au 
mois de novembre. On le votera, aux ap
proches des étrennes, en dix séances. Et 
vogue la galère ! Ne vaut-il pas mieux — 
en hallucinés de la cour des Miracles I — 
disserter sur les droits de l'Etat, sur la Com
pagnie de Jésus, sur le divorce, etc. ? Les 
Chambres ont « leurs nerfs ». Ces « nerfs » 
leur disent qu'il faut — pour assurer leur 
omnipotence — garder barre sur M. Jules 
Grévy, comme autrefois sur le maréchal de 
Mac-Mahon. Et l'on fait taire toute autre 
considération': 

Descendrons-nous un degré de plus ? Le 
gouvernement ne poursuit pas les outra
ges, aussi infâmes que dangereux, qui se 
produisent dans la pressse radicale contre 
les choses les plus sacrées et les personnes 
les plus respectables. En revanche, il pour
suit M. Paul de Cassagnac, M. Adrien Mag-
giolo et autres écrivains, qui font profes
sion de défendre les principes sur lesquels 
repose l'ordre social. — Le jury de la Seine 
lui a répondu, hier, de main de maître! — 
Jusque dans ces détails, il laisse faire « ses 
nerfs». Ses maudits-«nerfs » sontsi surexci
tés qu'ils ne lui permettent plus de voir 
que ses ennemis sont ceux qu'il épargne, 
tandis que, s'il suivait les avertissements 
de ceux qu'il frappe, il serait plus maître 
de sa pensée et de sa main. — On dira : — 
« un gouvernement n'est pas perdu pour 
n'avoir pas obtenu une condamnation en 
Cour d'assises ! — C'est vrai. Mais c'est là 
— l'histoire de ce siècle le montre victo
rieusement ! — un des plus fâcheux symp
tômes du discrédit qui marque le pouvoir 
au moment où il menace ruine. 

Ah 1 c'est là la grande question I II n'y a 
que des expédients de la fin ! Ils clament, 
en chœur, le désarroi et la détresse. « Mais, 
repond-on. que mettra-t-on à la place ? » 
Nous n'ayons pas, pour le moment, à satis
faire cette curiosité. C'est l'argument in, 
extremis, que l'on entend de toutes parts, 
lorsque le navire l'ail eau : mais parce que 
les masses-ne voient pas. pour parler fami
lièrement — au bout de leur nez, « ce que' 
l'on mettra à la place, cela ne signifie pas 
qu'il n'y ait rien. Le pouvoir ne reste ja
mais vacant. Qu'on se rassure! Et le jour 
où « on verra » — pour nous servir d'un 
autre terme que l'on ernploie dans ces cir
constances, — la chose sera faite. D'ailleurs 
— ce qui n'est pas! — n'y eût-il rien, cela 
ne ferait pas qu'un édifice, qui s'effondre 
du sommet à la base, puisse rester debout. 

Louis TESTE. 

S i 

A C h i s l e h u r s t 
On télégraphie de Madrid au Standard 

que l'ex-impt-ratrice Eugénie a écrit à sa 
mère, la comtesse douairière de Montijo,plu-
sieurs lettres pour l'informer de sa résolu
tion de quitter l'Angleterre après les funé
railles de son fils et de passer quelques 
mois dans le couvent d'iluelgas, près de 
Burgos, avant de lui rendre visite. Le Mor-
nin;/-Pust annonce que les princes de la fa
mille royale d'Angleterre assisteront aux 
obsèques du prince. Le conseil de l'omirau-
té a donné des ordres pour que le corps soit 
transporté de Portsmouth à Wolwich parle 
yaeh de l'amirauté VEnchanteresse. Les dé
pouilles mortelles ne seront pas exposées 
sur un lit de parade à Camden-llouse. ; 

Les papiers du Prince Impérial 
On lit dans le Morning Post • 
* Parmi les papiers laissés dans le bureau 

du Prince Impérial, on a trouvé, écrite de 
sa main, la prière suivante qui donne une 
idée de ses sentiments intimes, dans les
quels il puisait des espérances plus élevées 

que celles qu'inspirent les périls de cette 
vie passagère et transitoire : 

« Mon Dieu je vous donne mon cœur, 
mais vous, donnez-moi la foi. Sans foi, il 
n'est point d'ardentes prières, et prier est 
un besoin de mon àme. Je vous prie, non 
pour que vous écartiez les obstacles qui s'é
lèvent sur ma ronte, mais pour que vous 
me permettiez de les franchir. Je voua prie 
non pour que vous desarmiez mes enne
mis, mais pour que vous iu'aidi/Ba à me 
vaincre moi-mènw. 

« Et daignez, ô Dieu, exaucer mes priè
res ; conservez à mon affection les gens 
qui me sont chers. Accordez-leur des jours 
heureux, si vous ne voulez répandre sur 
cette terre qu'une certaine somme de joies; 
prenez, 6 Dieu, la part qui me revient, r é -
partissez-la parmi les plus dignes et que 
les plus dignes soient mes amis. Si vous 
voulez faire aux hommes des représailles, 
frappez-moi. 

« Le malheur est converti en joie par la 
douce pensée que ceux que l'on aime sont 
heureux. 

« Le bonheur est empoisonné par cette 
pensée amère : Je me réjouis et ceux que je 
chéris mille fois plus que moi sont en train 
de souffrir. 

« Pour moi, ô Dieu, plus de bonheur, je le 
fuis, enlevez-le de ma route. La joie, je 
ne la plus trouver que dans l'oubli du 
passé. Si j'oublie ceux qui ne sont plus, on 
m'oubliera à mon tour; et quelle triste pen
sée que celle qui vous fait dire : le temps 
eflace tout. 

« La seule satisfaction que je recherche 
est celle qui dure toujours, celle que donne 
une conscience tranquille. 

« O mon Dieu, montrez-moi toujours où 
se trouve mon devoir, donnez-moi la force 
de l'accomplir en toute occasion. 

« Arrivé au terme de ma vie je tournerai 
sans crainte mes regards vers le passé. Le 
souvenir ne seri pas pour moi un long re
mords. Alors je serai heureux. 

t Faites, ô mon Dieu, pénétrer plus avant 
dans mon cœur la conviction que ceux que 
j'aime et qui sont morts sont les témoins de 
toutes mes actions. 

« Ma vie sera digne d'être vue par eux, 
et mes penséesles plus intimes ne me feront 
jamais rougir. » 

REVUE DES SCIENCES 
Le livre de M. Joly sur «l'Homme avant les 

métaux. Ï — Le feu est-il contemporain 
de l'humanité ? — L'homme quaternaire 
se chaufl'ait-11 et faisait-il cuire ses ali
ments ? — Les mythes relatifs à l'emploi 
du feu. — Origine indienne de la légende 
de Prométhée'. — Le Pramantha des Hin
dous. — L'origine aryane des Troyens. 
— Le procédé primitif pour avoir dû feu. 
— Le fire-drill et le fire t>ow chez tous les 
couples primitifs.de la Tasmanie au pôle 
sard. — Souvenir d'un berceau commin. 
—Le silex du fidèle Achate.—Le br.quet 
à air des Malais. — Inutilité actuelle d'un 
collège de Vestales. — Les Prométhées 
asns le savoir. — Le briquet de l'avenir. 
—Les procédés primitifs d'éclairage.— 
Lalampedes Esquimaux et la bougie 
Jablochkoff. — L'homme et ses a frères 
inférieurs. » 

M. Joly. professeur à la faculté des 
sciences de Toulouse, dans une étude 
récente sur l'homme préhistorique pu
bliée sous le titre : « L'homme avant 
lesmétaux (1),» s'estlivré à des recher
ches historiquesextremement curieuses 
sur les origines du feu dans l'humanité 
et sur la vaieur anthropologique de cet 
art, le phis rudimentaire de tous, sans 
aucun doute, mais aussi le plus néces
saire et le plus fécond. 

La question de savoir si le feu est 
contemporain de l'humanité ou s'il faut 
s'écarter de son berceau pour le voir 
apparaître a été très-agitée et diverse
ment résolue. L'auteur de ce livre 
adopte très-résolument la première 
opinion, et il ne saurait concevoir une 
société, quelque rudimentaire qu'on la 
suppose, comme privée de cet auxiliai e. 
Des témoignages historiques irrécu ra-

(1) Joly. \Jhomme avant Its métaux, Paris, 1879 
XXXe vol. de la Bibliothèque scientilique in 
ternationaie. 
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MONSIEUR LECOQ 
Par M. F. DU BOISGOBBY 

PREMIÈRE PARTIE 

M . L.SC1» <j> l e devrwire 

I . 

M. Lecoq suivit son introducteur et Pié-
douche vint en serre-file. 
, Le personnel avait changé depuis le 
temps où le vieux chercheur de pistes 
hantait la préfecture, et il n 'yeutà le recon 
naitre que le greffier et un gardien. 

Après de brefs pourparlers avec le chef, 
ce gardien fut chargé de conduire M. Le
coq à la cellule portant le n° 19. 

Elle était située à gauche, dans une 
grande salle dallée el vitrée, dont l'aspect 
est uses gai. 

On dirait la grand; chambre d'un baque-
bot transatlantique, entourée de cabines. 

Seulement, les passagers qui occupent 
ces cabines n'en sortent jamais pour aller 
prendre l'air Bur le pont. 

Il y a aussi au Dépôt une salle commu
ne où on entasse les voyageurs d'entrepont, 
c'est-à-dire les misérables qui ne sont pas 

jugés dignes d'un logement séparé,lemenu 
fretin ramassé dans le coup de filet quoti
dien. 

A ceux-là, on jette chaque soir des ma
telas où ils se couchent pêle-mêle, et on 
permet le jour la causerie et les chants. 

Car, on chante beaucoup dans ces enfers, 
et un poète qui en ferait « le séjour des re
mords » pousserait la fiction un peu loin. 

On est moins joyeux dans les cellules. 
Ceux qu'on y enferme appartiennent à 

des catégories sociales plus élevées, ou bien 
sont inculpés de crimss assez graves pour 
que l'isolement soit nécessaire. 

M. Louis de Gentilly avait donc tous les 
titres possibles à celte triste faveur. Aussi, 
depuis son entrée en prison, n'avait-il vu 
que le chef de la sûreté et les gardes qui 
étaient venus le chercher pour le conduire 
chez le magistfat chargé de l'instruction. 

Sa surprise et son émotion furent très-
vives, quand, après avoir entendn grincer 
les verrous de la porte qui venait de se re
fermer sur lui, il se trouva en face de son 
père. 

Le vieillard lui ouvrit ses bras et le serra 
contre son cœur, pendant que le geôlier se 
retirait. 

Ce moment d'effusion fut court. 
M. Lecoq savait qu'il n'avait pas de temps 

à perdre et il eut la force d'abréger ses ca
resses paternelles pour entamer l'entretien 
qui devait décider "du sort de son fils. 

Uu léger bruit l'avertit que le chef de la 
sûreté était aux écoutes dans la salle voi
sine. 

— Mon cher Louis, commença-t-il d'une 
voix ferme, tu n'es plus ici devant des 

agents, ni devant un juge: tu es seul avec 
moi. Je suis convaincu, je n'ai pas besoin 
de te le dire, que tu es victime d'une mé
prise. L'xplique-là moi. Parle sans te trou
bler, et ne me cache rien. 

Le jeune homme pâlit. Ses traits se con-
raclèrent. Evidemment, il se livrait dans 

son âme un violent combat entre des senti
ments opposés, et il lui fallut faire un ef
fort sur lui-même pour répondre : 

•— Je n'ai rien à t'apprendre, père; tu 
sais de quoi on m'accuse. Tu dois savoir 
comment je me suis défendu, puisque tu 
as vu ceux qui m'accusent. 

Stupéfait de cette déclaration, M. Lecoq 
recula de deux pas et s'écria : 

— Ai-je bien entendu? Est-ce que je de
viens fou ? Quoi 1 tu es sous le coup d'une 
accusation qui peut te mener à l'échafaud, 
d'une accusation qu'un mot de loi peut 
mettre à néant... et ce mot, tu refuse de 
le pronencer !... quand nou^ sommes 
seuls!... quand tu n'as plus à craindre 
qu'une réponse irréfléchie soit mal inter
prétée ! 

— J'ai essayé de me justifier, je n'y ai 
pas réussi. Je n'essaierai plus. 

— Mais tu veux donc te perdre? Tu veux 
donc me faire mourir de douleur et do 
honte! Qui te pousse a te cuicider, à tuer 
ton pauvre père? N csl-lu pas heureux? 
N'es-tu pas aimé? 

— Je l'étais, dit Louis d'une voix sourde. 
— Crois-tu donc que tu ne l'es plus? as-

tu donc oublié queje ne vis que pour toi?... 
que tu as une fiancée... 

— Thérèse... vous l'avez" rue? 

— Oui, je l'ai vue. Elle est accourue chez 
moi ce malin avec sa mère. Les pauvres 
femmes ont passé une horrible nuit. Mais 
je les ai rassurées... ce n'était pas diflicile, 
car elles ne croient pas, elle ne croiront 
jamais que tu es un assassin... et je leur 
ai promis que je te ramènerais ce soir à 
Boulogne... elles t'attendent... 

Louis tressaillit et baissa la tète pour ca
cher ses larmes. 

— Tiens! reprit chaleureusement le vieil
lard, qui sentait qu'il avait touché juste, 
Mlle Lecoiule compte si bien que tu vas 
être remis en liberté qu'elle m'a dit en riant: 
Je serai si heureuse de le revoir queje n'au
rai pas le courage de le gronder, mais il 
faudra qu'il m'explique pourquoi 11 portait 
sur son cœur un portrait de femme. 

— Elle vous a dit cera ? elle vous a parlé 
de ce portrait ? 

— Oui, el je suis sûr que lu n'auras pas 
de peine à calmer sa jalousie, car tu ne 
connais pas cette Anglaise qu'un scélérat a 
poignardée, pas plus que tu ne connais 
l'homme qu'on a assommé dans le pavillon 
de la rue de l'Arbalète... Est-ce que tu fré
quentes des femmes galantes et des négo
ciants débauchés, toi qui adore une jeune 
fille pure, et qui, depuis trois mois, passe 
ta vie chez sa mère, bien loin de cette- tour 
de Nette du quartier Moufle tard... Est-ce 
que tu sais seulement où est la rue de l'Ar
balète? 

— Térèse ne me pardonnera jamais, 
muniura Louis au lieu de répondre à cette 
apostr»jflio7*mue. 

— Tu te tais 1 s'écria le malheureux père 
Tu n'a donc pas pitié de moi... de ta fian

cée... Tu ne vois donc pas que tu me dé
sespères !... 

— Dieu lit dans les cœurs. Dieu me ju
gera. Je n'ai rien à dire pour ma justifi
cation que ce que jai déjà dit. 

— Ainsi tu persistes à affirmer que ce 
portrait ne t'appartenait pas... qu'il a été 
mis à ton insu dans ton portefeuille ? 

— Oui. 
— Alors, qu'allais-'.u faire à la Morgue... 

déguisé ? 
— Une sotte curiosité m'y a poussé. Et, 

comme je ne voulais pas qu'on me remar
quât dans la fouie, j 'ai mis de vienx habits 
pour y aller. 

— Cela peut se soutenir dit M. Lecoq, 
frappé de l'assurance avec laquelle son fils 
s'exprimait depuis un instant. Mais... ces" 
cartes qu'on a trouvées chez toi... ces cartes 
étalées sur une table... dans une cachette.. 

— C'est uu souvenir, répondit le jeune 
homme après avoir un peu hésité. 

— Un souvenir ! que signifie ?... 
— Oui un souvenir... d'Alemagne. A 

Ileidelberg, où j'étais étudiant, je m'étais 
épris, tu le sais, de la tille d'un docteur en 
théologie. Nous passions de longues heures 
ensemble... elle aimait à faire des.patien-
ces... pour savoir si nous nous marierions... 
le jour où je dus lui annoncer que je ren
trais en France, je la trouvai penchée sur 

les, qui lui disaient qu'elle serait ma 
femme... la patieuce avait réussi... Elle 
exigea que j emportasse ce singulier gage 
de bonheur, et elle me fit jurer que, chez 
moi, à Paris, je rangerais le jeu, dans le 
même ordre, sur une table, et que je l'y 

aisserais j usqu'a ce que mon père consentit 
à notre union. 

J'étais encore amoureux quand tu me ra
menas. .. bien malgré moi, tu t'en souviens... 
je me prêtai à cet enfantillage... Il y a six 
ou sept ans que la patience est rangée dans 
un couloir où je n'entre jamais... 

— Et tu n'as pas raconté cette histoire au 
juge d'instruction ? 

— A quoi bon ? Il aurait cru que j'inven
tais un mensonge. Et, d'ailleurs, on ne baf e 
pas une accusation sérieuse sur une coïn
cidence insignifiante. 

— Le fait est que ce n'est pas une preu
ve. . . On n'osera jamais demander à des 
jurés la tête d'un homme parce que cet 
homme aura eu chez lui un jeu de cartes 
auquel il manque une dame de pique. 

Mais... l'enveloppe de lettre qu'on a trou
vée chez la femme assassinée... on prétend 
que l'enveloppe est de ton écriture... 

— On se trompe. 
— Et le chef de la sûreté qui a reconnu 

ta voix ? Et l'agent qui a reconnu ta figure 
et ton costume ? 

— Ils se trompent. 
Louis s'exprimait maintenant avec une 

netteté qui contrastait avec l'embarras qui 
perçait dans ses réponses au début de l'en
trevue. 

A ntitrt. 
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